
Le Mali ? 

Un pays émouvant, parmi les plus pauvres du monde.

Presque tous les maliens ont une vie difficile;

ils sont surtout des gens gentils, généreux et attachants.

  (
Dans différents domaines, on peut présenter le Mali en le séparant en deux parties, d'importances comparables.

· Un territoire grand comme la France, l'Allemagne, et l'Espagne réunies. 

Au nord, le désert couvre plus de la moitié du pays. 

La partie sud se partage entre le sahel, aux terres ingrates, mélangées de sable, et quelques régions aux terres moins pauvres, la "brousse".

Pas d'accès à la mer, comme ses voisins la Mauritanie et le Sénégal à l'ouest, la Guinée ou la Côte d'Ivoire au sud. Aussi pauvre que le Burkina Faso ou le Niger, à l'est. Aussi chaud que le désert algérien, au nord. 

· Près de 15 millions d'habitants. Une population surtout rurale.

Il y a Bamako, la capitale, au Sud : j'ai lu un million d'habitants, on m'a dit bien plus. L'essentiel de la population est rurale, et vit dans quelques milliers de villages, la plupart de 1000 à 5000 habitants. 

Entre les deux, quelques petites villes, qui ne représentent qu'une petite partie de la population. C'est un pays d'agriculteurs et d'éleveurs.

· L'accès à l'eau 

Il y a ceux qui manquent d'eau, en souffrent, alors que la chaleur est torride une bonne partie de l'année. 

Et ceux qui en ont à peu près assez presque toute l'année: mais il faudra le plus souvent la chercher au puits ou à la pompe, dans tous les villages, et aussi à Bamako. 

La minorité qui, en ville, a l'eau courante l'économise aussi, à cause de son coût. 

· L'accès à la nourriture 

Là encore, une partie de la population ne mange pas assez, souffre de malnutrition: dans les régions pauvres, mais aussi à Bamako, où beaucoup de familles ne font qu'un repas, bien peu riche. 

Pour ceux qui mangent à leur faim, la nourriture est le plus souvent constituée de céréales: beaucoup de riz, parfois à chaque repas. 

· L'accès à l'instruction et à la langue française.

Il y a ceux qui sont allés ou vont à l'école, et ceux qui n'y sont pas allés, qui sont la majorité; parmi ces derniers, au moins la moitié des enfants n'y vont pas : ils ne savent ni lire ni écrire; et ne comprennent pas ou très peu le français. 

C'est une distinction essentielle : ceux qui ne savent pas lire et écrire ont bien peu de chances d'espérer une amélioration de leur sort.

Le français est la langue officielle; c'est aussi la seule qui donne accès à la connaissance, aux échanges avec l'extérieur, et le seul instrument d'accès au savoir : livres, journaux, télévision, commerce; c'est la seule langue dans laquelle on écrit. 

En effet, les nombreuses langues parlées ne sont pas des langues écrites. Du fait de la multiplicité des langues, tous les maliens ne se comprennent pas parfaitement, même si la plupart se "débrouillent" en bambara, la plus répandue. 

De nombreux traits rassemblent les maliens, et en font

un des peuples les plus attachants qui soit.

· C'est un peuple d'une grande amabilité, très accueillant et respectueux des étrangers. Quel plaisir. Ce sont des gens gais et amicaux: ils se lient, parlent et rient entre eux dans la rue, dans les trans ports en commun.

Les maliens sont généreux: j'ai vu beaucoup de familles qui partageaient leur nourriture, et de nombreux pauvres qui donnaient aux plus pauvres. 

Il y a beaucoup de mendicité, mais elle m'a semblé moins agressive que dans de nombreux pays, pauvres et moins pauvres. 

La criminalité est plus faible que dans la plupart des pays du monde, et la corruption semble moins étendue que dans de nombreux pays. 

· La solidarité est l'aspect le plus marquant de cette générosité : dans les villages, entre voisins, dans les familles; et de la part des maliens qui vivent à l'étranger.

La solidarité est ancrée dans la tradition. D'abord parce que la vie dans les villages est communautaire : une partie des terres ou du bétail appartient à la communauté : travail et ressources sont partagés, les dépenses aussi. Une autre partie appartient à chaque famille, mais la solidarité existe lorsqu'une famille manque. 

La famille est un autre socle de la solidarité. Chacun se doit et se sent responsable d'aider les autres membres de la famille, les anciens comme les plus jeunes. C'est une des raisons pour laquelle les villages ne se vident pas: ne pas abandonner les "vieux".  

Les villes grossissent, mais les façons de vivre restent proches de celle des villages. La plupart des quartiers de Bamako sont ainsi constitués de cours autour desquelles habitent plusieurs familles qui forment ensemble des petites communautés. 

· Les limites de la solidarité 

La pauvreté fixe les limites de la solidarité humaine : la collectivité n'est en aucun cas en mesure d'assurer un traitement digne aux mendiants, qui sont souvent des handicapés et des enfants des rues. 

Humain, trop humain…le régime des "bonnes". 

Les bonnes sont des enfants, de 12 à 17 ans, issus de familles pauvres dans les villages, qui se rendent dans les villes pour trouver du travail, pour 7 ou 8 mois, avant de rentrer pour la saison des travaux agricoles, et rapporter la quasi-totalité du peu qu'elles ont gagné. Elles assurent le plus gros des taches ménagères, en quasi-totalité les travaux pénibles. Employer une bonne est très bon marché, accessible à des familles vivant pauvrement; les plus aisées en ont plusieurs. 

Parfois bien traitées, les bonnes sont souvent considérées comme des êtres inférieurs. La population ne se mélange pas avec elles. Les bonnes gagnent une misère, travaillent toute la journée, du matin jusqu'au soir : "premières levées, dernières couchées" dit-on parfois. Elles ont rarement de jours de congé, pas d'activité autre que le ménage, et aucun droit d'une façon générale. 

Simple domination, esclavage ou ségrégation, ces comportements existent malheureusement dans d'innombrables pays. Dans les pays occidentaux, la richesse les a réduits, mais nous avons tout autant de comportements inhumains. 

Ce n'est pas une raison pour ne pas en parler. 

· Un pays plus tolérant que bien d'autres 

La majorité musulmane coexiste bien avec les minorités catholiques, protestantes ou animistes. Il n'y a aucun conflit entre les nombreuses ethnies.

Les hommes dominent les femmes, les traditions l'exigent, mais ne semblent pas abuser de leur statut autant qu'ailleurs. Les femmes s'expriment, vivent de plus en plus librement, à l'évidence à Bamako et dans les nouvelles générations. 

On m'a assuré que la violence conjugale était limitée, moins grande qu'avant. 

· Un pays démocratique

Les partis sont libres. Femmes et hommes de plus de 18 ans exercent librement leur droit de vote. Les institutions sont calquées sur le système français. 

· Un pays qui veut s'en sortir. 

Le Mali a peu de ressources naturelles, peu de bonnes terres, pas assez d'eau, un climat défavorable à la culture et qui rend le travail plus pénible. Il n'y a pas d'industrie, pas de "nouvelle économie". C'est le cercle vicieux du sous-développement.

Pourtant, le Mali progresse : dans les domaines de la santé, des infrastructures, de l'éducation, le Mali émerge du dénuement, même si la lenteur des progrès est douloureuse. Il faudra de nombreuses années.  

Pour beaucoup de gens, la vie se rapproche de celle que l'on connaissait en Europe il y a un ou deux siècles (mais à Bamako, on rêve d'un téléphone portable avant d'avoir l'eau courante).

Les maliens veulent "s'en sortir"; cela prendra le temps qu'il faudra, mais ils réussiront, malgré leur difficulté à s'organiser. 

· L'aide déterminante des ONG (ONG : organisations non gouvernementales).

Elles sont innombrables, et oeuvrent principalement dans les domaines de la santé, de l'éducation et de l'instruction, de l'agriculture ou de l'irrigation. 

Françaises, mais aussi américaines, canadiennes, allemandes, anglaises…Et heureusement de nombreuses associations maliennes. 

Dans la majorité des villages, on trouve une ou plusieurs ONG. Malheureusement pas partout: certains sont aidés, d'autres moins ou pas. 

J'ai reçu peu d'écho sur la façon dont les ONG collaborent ou non entre elles pour agir de façon coordonnée. 

· L'aide des maliens de l'étranger. 

Ils sont nombreux, en France pour la majorité, mais aussi dans de nombreux autres pays, sur tous les continents. 

Tous envoient un peu d'argent à leur famille, à Bamako ou dans leur village. C'est dans de nombreuses familles un élément de survie. 

Certaines régions en particulier sont par tradition des nomades et des voyageurs (par exemple les Soninké, dans la région de Kayes). Dans ces régions, des villages entiers survivent et se développent lentement grâce aux fonds envoyés par les maliens qui travaillent à l'étranger.  

Connaître un peu la vie des maliens

C'est beau, le Mali ? m'a-t-on demandé. On dit que oui : il y a de beaux paysages et des lieux touristiques, que je n'ai pas visités. 

Pas de belles constructions à Bamako; rien n'est ancien, à part le majestueux fleuve Niger. Les maisons, à Bamako comme dans les villages, sont quelques murs en terre cuite. Ce que j'ai trouvé beau, ce sont les maliens. 

Voici un peu ce que j'ai vu, entendu et vécu auprès des maliens, à Bamako, et dans les villages de Dara et Sougoumba. 

BAMAKO

En bambara, Bama-ko veut dire "le marais des crocodiles": il y en a beaucoup dans le grand et large fleuve Niger, qui traverse Bamako, après avoir irrigué la partie sud du pays. Il y a aussi quelques hippopotames. 

Bamako est une ville plus étendue que Paris, mais bien moins dense : dans le centre ville, quelques maisons en dur ont un étage, et quelques immeubles sont des hôtels ou des bureaux. 

La grande majorité vit dans des maisons en terre cuite, sans étage, qui s'étendent sur des dizaines de kilomètres. Beaucoup sans eau courante. Peu de lumière le soir.  

Seuls certains axes sont goudronnés: on les appelle les "goudrons". Tandis qu'à l'intérieur des quartiers, ce sont des chemins de terre, les latérites. 

Pas de "goudrons" dans les villages. 

Les routes qui partent de Bamako pour relier les régions sont assez bonnes ; on voyage en autobus, bon marché et sympathique ; une seule ligne de train amène lentement à Kayes, la seconde ville du pays, à 500 kms (quand le Mali s'étend sur 2000 kms).

On n'arrête pas le progrès
Pollution et saleté 

Bamako n'échappe pas au fléau de la pollution des grandes villes. La circulation est incohérente, beaucoup de véhicules sont délabrés; près des "goudrons", bruits et odeurs sont envahissants. 

Les enfants développent des maladies respiratoires, les cancers se multiplient. 

Tout le pays est touché par la pollution de l'éco-système : disparition de la faune et la flore, les éléphants, les lions, qui sont chassés (restent quelques lions près de Kayes, quelques éléphants à la frontière du Burkina Faso, mais la population se réduit, car leur territoire est grignoté par l'homme: ils s'en prennent aux champs, puis sont chassés par l'homme ; plus d'antilopes, donc plus de lions; plus de cobras, donc trop de crapauds. Plus de poisson, donc plus de faune flore aquatique, etc …
Vu d'un occidental, la saleté à Bamako est un problème majeur : par habitude, par manque d'organisation, absence de poubelles, etc, chacun met ses détritus par terre. Il y a un ramassage quotidien, mais pas partout, et on cherche sans succès des endroits pour éviter de jeter par terre. 

Même chose dans les villages : chacun mange par terre, jette restes et détritus dans la cour, puis on balaie après chaque repas. La saleté est moins choquante parce que la nature prédomine largement, mais ces habitudes ne sont pas de nature à améliorer les conditions sanitaires, en particulier la santé des enfants. 

LA ViE AU ViLLAGE

Partager la vie des villageois est une expérience inoubliable, lorsqu'on est accueilli comme je l'ai été (comme l'est un étranger qui vient au village). 

L'accueil dans le village

Arrivé au village, commencent les visites: le chef et les dignitaires du village, la famille et les amis de ceux qui m'accueillent. 

A Dara, où je suis resté peu de temps, les visites ont duré une ou deux heures. A Sougoumba, elles ont duré trois heures! Le chef du village, le maire de la commune (qui regroupe plusieurs villages), le directeur de l'école, les enseignants ; et puis les grands-parents, les oncles, et frères de Berthé, l'ami qui me guide. 

J'aurai ainsi visité plus d'une vingtaine de maisons, ou plutôt de cours, entourées par une ou plusieurs maisons. Au milieu de chaque cour, il y a souvent un manguier ou un acacia, sous lequel on s'abrite du soleil. 

A mon arrivée dans la cour, le meilleur siège m'est toujours offert, et le maître de maison s'assied face à moi.. Puis les autres s'assoient autour ou restent debout. Les formules de politesse sont échangées avec le chef de famille. Comment vont les membres de ta famille? Ta femme? Tes enfants? Et à Bamako, comment ça va? Et la France, comment ça va? et Paris? (Entre eux, ils ajoutent : et les bêtes?)

Puis, les mêmes formules sont répétées entre eux et Berthé. 

On m'offre ensuite du thé, ou quelque chose à manger, après m'avoir apporté le petit récipient d'eau pour me laver les mains avant de manger. L'usage veut que je sois le premier à me laver les mains, à boire, à manger. Puis le chef de famille ; puis les autres, généralement en ordre selon leur âge. 

Une majorité ne comprend pas le français, certains un peu, et sont contents de parler ; Berthé traduit, je répète les mêmes formules de politesse que j'ai apprises. Presque toujours, ils me remercient d'être venu de si loin jusque leur village, alors que c'est moi qui devrait les remercier de m'accueillir. 

Je commence à me débrouiller avec les formules de politesse en bambara, mais à Sougouma, c'est le miankha que l'on parle (même si l'on comprend le bambara). 

Plusieurs m'offrent un poulet, c'est la tradition, lorsqu'un étranger visite le village.  A Dara, Jeneba tuera et cuisinera un poulet. A Sougoumba, le deuxième jour, une fois les visites terminées, toutes les heures, un poulet me sera apporté; six en tous; on me les tendra, je devrai les tenir un moment, avant de les laisser aller à leur sort. Nous en mangerons à chaque repas. D'autres m'apporteront des oeufs.   

Rencontres

Lorsqu'on se croise de nouveau, le jour même ou le lendemain, on échangera les mêmes formules de politesse… So moro bé? (comment vont les habitants de ta maison?) : et l'on répond : toro sité (nous n'avons pas de souffrances)…

J'aurais pensé m'en lasser, mais il y a tant de chaleur, de sourires et d'enfants autour de ces échanges qu'ils sont plutôt sympathiques et émouvants.

Les enseignants que j'ai rencontrés sont très sympathiques; ils s'expriment bien; aiment leur métier et font de leur mieux. 

J'ai un long entretien avec le maire, très instructif : les problèmes du village, ce qui manque, leurs projets, les différences entre les villages de la commune. A Sougoumba comme à Dara, les problèmes et la volonté d'améliorer la vie des villageois sont identiques: la santé et l'école viennent en premier. 

L'entretien est d'autant plus long que le maire s'exprime en miankha : il comprend le français, mais comme beaucoup de maliens, il craint de faire des fautes, et ne veut pas me montrer ses difficultés à s'exprimer en français.

Il me dira plusieurs fois combien il aimerait que je cherche une ville en France pour un jumelage avec sa commune. 

Il y aura d'autres "causeries", c'est-à-dire des réunions amicales pour bavarder : à Dara, par exemple, une réunion des femmes qui apportent chacune quelques francs pour constituer une caisse, qui sera utilisée pour aider des familles en difficulté. 

Emouvant encore, lorsque les familles viennent me montrer les lettres et parfois les cadeaux reçus par leurs enfants qui ont des correspondants ou sont parrainés par des familles de France ou d'ailleurs. La hiérarchie est respectée: on me tend les lettres, puis les grands regardent, et passent aux plus jeunes. Tous, qu'ils sachent lire ou non, regardent avec attention ces objets d'importance, les lettres, les enveloppes, les timbres.

Difficile de s'habituer aux soirées dans le noir. Quelques lampes à pétrole ne me suffisent pas à m'habituer à l'obscurité et il me faut du temps pour reconnaître les visages. 

La nourriture et l'eau ne sont pas abondantes, mais je ne manquerai de rien, au contraire. On prend soin de moi. Je commence toujours le premier : à me laver les mains, à manger. 

Après s'être lavé les mains, chacun se sert dans le grand plat posé par terre au milieu du groupe. Tous mangent avec leurs mains, mais on pense à me proposer d'aller me chercher une cuiller. On s'habitue à manger avec les doigts. Au milieu du plat, une sauce, parfois quelques morceaux de légumes, de viande ou de poisson, dont chacun prend un minuscule morceau, en veillant à ce que j'en aie pris les meilleurs morceaux. 

Du riz, ou du mil. On utilise du beurre, fabriqué au village, à partir des graines d'un arbre, le Karité. On se passe un bol d'eau pour se rincer les doigts après le repas. 

A la douche aussi, je passe en premier. On m'apporte un seau d'eau propre. A Sougoumba, on faisait chauffer l'eau, qui ne manque pas.  On se lave régulièrement. Le coin douche-WC se trouve dans un coin de la cour, à "ciel ouvert" : un trou dans le sol, entouré d'un muret ; on va à la douche ou aux toilettes avec le seau d'eau ; et pour les garder propres, on n'oublie pas de mettre aux pieds ses "claquettes". 

Longues promenades dans le village, et dans la brousse. C'est l'été, "l'ivernage", la saison déterminante pour les travaux agricoles. Les villageois, pour la plupart, travaillent dans les champs. Au village, restent les femmes, les petits enfants, mais aussi le forgeron, les anciens, et d'autres qui n'ont pas de travail. 

Les enfants aident aussi dans les champs pendant l'hivernage, il n'y a pas d'école en juillet-août. 

La vie communautaire

Chaque village a son chef, assisté d'un conseil du village. Les communes, de 10 à 20.000 habitants regroupent plusieurs villages (5 à Sougoumba, près de 20 à Dara), avec un maire. 

Les revenus des villages proviennent de l'agriculture et de l'élevage ; peu de commerce. Le travail et les récoltes sont partagés entre tous. Mais presque toutes les familles ont quelques terres et quelques bêtes qui leur appartiennent. 

On cultive du riz ou du mil (qui ressemble au maïs), du coton; du manioc, dont on mange la racine. Peu de fruits et légumes : des mangues, quelques bananes, quand la pluie leur permet de mûrir.

La pluie : un bienfait attendu avec impatience. 

Malheureusement trop rare, trop attendue. Mais quel bonheur de voir les enfants se précipiter sous la pluie pour se laver dans la cour. Les filles d'abord, puis les garçons. 

L'eau est assez importante pour que différents mots la désignent, l'eau de la pluie, celle du puits, l'eau qu'on boit…

LES TRADITIONS 

La famille est comprise au sens large, et regroupe souvent plusieurs familles de frères et soeurs. Les liens de père et mère de sang sont moins décisifs qu'en occident. De nombreux enfants ne vivent pas chez leurs parents, mais chez leur oncle. S"ajoute l'influence de la polygamie. Les cousins qui habitent sous le même toit se considèrent comme des frères et soeurs, et sont traités comme tels, de même que les demi-frères et soeurs. Les liens de la "famille" sont très forts. 

La famille est très hiérarchisée. Les jeunes doivent le respect à tous ceux qui sont plus âgés. Ce sont toujours les petits frères et soeurs qui écopent des tâches ménagères, ou portent les affaires des plus grands.

Le mariage
Jusque la génération précédente, la majorité des mariages étaient décrétés par les parents. En moins d'une génération, la situation s'est inversée, et n'est plus qu'une exception, bien que l'avis des parents reste important, et plus pour les femmes; il reste fréquent, surtout dans les villages, que les parents de la femme refusent la proposition d'un homme d'épouser leur fille. 

Lors du mariage, la femme reste 7 jours sans sortir de sa maison, avec une parente ; après la naissance du bébé,  femme et bébé ne sortiront pas non plus, pendant 40 jours. 

Polygamie & famille nombreuse

Le nombre de femmes ainsi que le nombre d'enfants reste synonyme de réussite: la tradition veut qu'un homme sera d'autant plus respecté qu'il parvient à nourrir une nombreuse famille. C'est un facteur de pauvreté. Là encore, les mentalités changent et le nombre d'enfants par famille diminue. 

Beaucoup d'hommes ont 2 ou 3 femmes ; la polygamie semble en constante diminution, mais elle reste un phénomène normal et courant. 

Dans les villages, l'homme vit généralement avec ses femmes; en ville, il arrive souvent que l'homme se "partage" : par exemple 2 jours avec chaque femme dans chaque maison. 

Qu'en pensent les femmes ? ? ?

Toutes rêvent d'un homme pour elles seules; et sinon préfèrent être la dernière femme! 

Lorsque le mari décide de prendre une autre femme, la plupart se résignent, mais sans gaieté de coeur. Beaucoup seront délaissées ; plus ou moins. Dans les villages, la première femme garde une importance: son avis sera important pour toutes les décisions importantes de la "famille". 

Et lorsqu'un homme marié meurt, il est coutumier que son jeune frère épouse sa femme (et adopte les enfants). 

La polygamie régresse, le nombre d'enfants diminue. Mais les traditions restent vives. Une des difficultés entendues de nombreux maliens d'un certain âge est d'admettre le moindre attachement aux traditions pour beaucoup de maliens qui ont vécu en France.

A Bamako, l'évolution des traditions est naturellement plus rapide : les liens familiaux traditionnels restent très forts, mais les séparations et divorces sont plus faciles et courants. 
LA FRANCE et LES FRANCAIS

Les "toubab"
On ne se lasse pas de dire la gentillesse des maliens, et en particulier avec les étrangers. Même en ville. Dans aucun pays, je n'ai rencontré autant de gens aussi aimables. 

Les blancs sont appelés des "toubab"; les blancs sont souvent assimilés aux français. Des enfants m'appelaient gentiment Toubab, lorsqu'ils ne se souvenaient pas de mon prénom. 

Il arrive que certains petits enfants aient peur lorsqu'ils voient un visage toubab pour la première fois ; cela passe très vite. Les enfants sont naturellement et spontanément affectueux et démonstratifs. 

Les maliens aiment la France
Ils disent qu'ils aiment bien la France et les français ; et me l'ont montré.  

Dans les villes, et dans quelques villages, lorsqu'il y a des télévisions, les familles se réunissent le soir devant des émissions le plus souvent françaises; ils écoutent la radio française, s'intéressent à la politique ou au sport en France, posent des questions. 

Les hommes veulent tenter leur chance, en France ou ailleurs. 

L'émigration est un sujet de conversation permanent. 

Ils savent que les maliens ont souvent la vie dure en France, qu'ils font les travaux que les français ne veulent pas faire, que la France ne peut accueillir tout les maliens.  

Ils sont souvent conscients des difficultés d'intégration en France. 

Mais ils savent aussi que tous, en dépensant peu, parviennent à envoyer de l'argent qui permettra à leur famille de se nourrir….Comment ne pas vouloir partir lorsque que son fils ou son petit frère ne mange pas à sa faim ou ne peut être soigné faute d'argent ?

Beaucoup de jeunes cherchent à partir pour leurs études, pas seulement en France. Ils réussiront mieux au Mali avec des diplômes étrangers; ils savent qu'avec un diplôme malien, ils ont toute chance de rester au chomage. Et dans de nombreux domaines, il n'existe tout simplement pas de formation universitaire au Mali (citons les architectes). 

La plupart des maliens qui émigrent le font pour envoyer de l'argent, pas pour s'installer définitivement dans le pays: beaucoup reviennent finir leurs jours au Mali, tandis qu'un fils ou un frère partira à son tour. 
Les maliens sont tous conscients de l'aide qu'ils reçoivent de la France: que ce soit l'aide des ONG (et de l'état français), ou l'importance des revenus envoyés par les maliens qui travaillent en France. 

L'ECOLE

C'est aussi un sujet de préoccupation essentiel. Les mentalités changent, et toujours plus de parents sont convaincus de l'importance de l'école pour leurs enfants. 

L'école est en français ; elle dure 12 années, de la 1ère à la 12ème (la terminale), terminées par le bac. Les enfants commencent l'école à 6 ou 7 ans. Beaucoup arrêtent après les 6 années du premier cycle, ou après le DF (le brevet, après la 9ème). 

· Pourquoi beaucoup d'enfants ne vont pas à l'école ou l'arrêtent trop tôt ? 

La scolarité coûte trop cher. Si la grande majorité des parents est maintenant convaincue de l'utilité de l'école, une partie seulement a les moyens de régler les coûts de la scolarité, qui sont un sacrifice pour la plupart. 

Les écoles demandent un droit d'inscription, les fournitures scolaires de base sont hors de prix, et les livres sont un luxe dont peu bénéficient. 

Il n'y a pas assez d'écoles pour accueillir tous les enfants. 

L'Etat malien construit des écoles, mais il n'y en pas partout, pas assez. Les villages en construisent d'autres, à leurs frais, ou avec l'aide d'ONG.  

C'est l'Etat qui paie le  salaire des enseignants dans presque toutes les écoles; mais dans les villages où l'école manque, s'ils le peuvent, les villages créent des écoles communautaires, dont les enseignants sont payés par les parents d'élèves. 

· Le niveau de l'enseignement est plus faible que dans d'autres pays d'Afrique.

Les enseignants sont en nombre insuffisant et manquent de tout. 

Les classes sont trop nombreuses, souvent 70, 100 élèves par classe. 

La formation des enseignants n'est pas idéale, ils n'ont pas de livres scolaires (au mieux quelques vieux manuels français), seulement un tableau noir et des craies, et certains se plaignent des changements méthodologiques décidés par l'administration. 

Les enfants n'ont généralement dans leurs proches personne pour les aider, et ils ne parlent le français qu'à l'école.

Ils arrêtent souvent après le premier cycle, à cause du coût, mais aussi parce que beaucoup de villages n'assurent que l'enseignement primaire, et les lycées sont souvent trop éloignés des villages. 
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A  Astou Diallo à Paris, et Gouro Sow, au Mali, pour l'organisation de mon voyage; à Sédou Berthé, qui m'a guidé et invité dans son village; à Jeneba et Chemoro qui m'ont accueilli dans le leur ; et à Bajene, qui m'a hébergé à Bamako. 
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Post scriptum - janvier 2003 
J'ai ajouté les paragraphes sur la pollution et sur "les bonnes" après mon second voyage, en janvier 2003. 

La question des bonnes me tient particulièrement à coeur, entre autres raisons parce qu'elle rentre dans le champ d'action d'Alphabet Familles et des développements de notre association au Mali. 

Les bonnes, naturellement, font partie des enfants qui ne vont pas à l'école; elles ne parlent pas français. Elles sont condamnées à rester au bas de l'échelle sociale. Ce qui signifie aussi qu'une grande partie de leurs enfants n'iront pas à l'école ou auront une moindre chance de la réussir, comme tous ceux dont les parents sont pauvres et ne savent pas lire et écrire le français. 

Enseigner le français aux bonnes est un des développements que j'encourage dans notre travail à Bamako. 

Parmi les bénévoles qui se sont rassemblés dans Alphabet Familles au Mali, et qui, depuis quelques mois, enseignent le français aux enfants pauvres, plusieurs apprennent à lire et écrire à des bonnes de leur quartier (ou de leur maison). 

Je remercie Catherine, Jenaba, Kadiatou, et les autres. 

NB 

Documents et photos sur notre site internet. 
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